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N A P O L E O N  V I  L L E .  

I )pp»ii qiiel«(<>e temps le bayou se 

maintient à peu pré* au même niveau» 

C« qui n'offre pn» le volume d'eau con

venable à I? libre navigation. 
II «»rail temps qu'il atteint le point 

ordinaire à pareil époque, cat q'»anJ le 

-bnyou est bas tout muute ici «n (ait de 

•»provisions et autres articles, nécessaires. 

l/i chaleur dé l'été est tempérée par 

mue brise asse« fraîche qui lègue fort 

pendant depuis quelques jour*. 

he temps est superbe, même trop 

beau, comme disent les habitants, car la 

ïécolte devra payer pour cet avantage 

'uphéthére.1 '  « • -

Voïjv'pe niï loui'-Napoî.kon. — Le 
Moniteur auno'>ce officiellement, que 

l'Empereur et Plmperatrice des Fran" 

\ 'aii devaient sé rendre * Londres vers 

le milieu d'aMl sur l'iuvitavioii de la 

PAtW'IlBIJA'MrS AUX JofftKAUX — 

'  tTn'é g^'lttéU'<AI bandit: Le peuple de 

l'Umon dépende en une année $15,000 

^KKÏpbur* les'johfnrtufc, ' où *le ferait, pi 

tous les abonnés payaient leurs comp

let, si tous les journaux qui sont In9  

dans le pays étaient mis les un se à la sui

te des autres, ils feraient phi? de dix 

fois le lourde la terre, et petent 70> 

000,000 de livres. Si on les mettait 

dehors à sécher dahs le mfime lieu, ils 

couvriraient une plus grande surface 

qui celle du Distrrct de Colombie. 

On désigne l 'Italie comme le pays 

où les journaux prirent naissance. Le 

premier parut ew Angleterre sous le 

règne de la "bonne Reine Bess" à {'épo

que de l'Armement Espagnol. Il fut 

intitulé Ve Engliak Mercure, et était 

imprimé à Londres par l 'Imprimeur de 

sa Ilautesse en 1538—Le Boston Ne»vs 

Letter de Franklin 'fut le premier jour

nal qui parut en Amérique.—Il com

mença en 1704. Il y a rent ans qu'il 

n'y avait p is pl<w de vingt cinq feuilles 

publiées en Améiique. 

'IE GZAR NICOLAS 
•JL'CE F A II 1AS MOMTUUn. 

IThetire suprême de la postérité a 
sonné pour l 'empereur Nicolas. La 
mort <•» l 'enlevaat toup à coup de In 
scène où son ambition, s;i puissance, et 
son génie lui assignaient un si grand 
rôle, l 'aplat» au dessus des impressions 
accidentées, variables et passionnées 
de la lutte, pour le luire entrer dans le 
jugement impartial et calme de l'his
toire» L'empereur Nicolas, dont la 
dernière année du rogne fut un défi ù 
l 'Europe, une attaque nudacieuse à son 
indépendance, n'est pins aujourd'hui un 
ennemi pour personne, sa mémoire com
mande la vérité bien plus que son au-
lociatie n'imposait naguère l'obéissance 
L'injustice qui s'attaquerait à lui par 
de là la tombe ne serait qu'un sacrilè
ge, et la vengeance qu'il le poursuis 
vrait ne serait qu'une lâcheté. Il nous 
sera donc facile d'êlre juste pour un 
souverain que nous devons d'autant plus 
respecter après ta mort, qu'il est tom
be en quelque forte l 'épéc à la main. 
C e-t p uce que nous noils sentons .-usez 
de modération et d'équité pour parler 
de cet illustre adversaire r.omme il con
vient à la magnanimité de la France, 
que no'is entreprenons cette lâcll'e sans 
hésitation. 

Et d'abord, disons-le tout de suite, si 
ce jugement nous est fafcile, c'est qu'en 
nous imposant le devoir d'être juste 
il nous laisse le droit de reconnaître ce 
qu'il v avait de grand dans l'adversai
re qui vient de di-p.traître. Si nous 
n'avion» qu'à flétrir les vices, il serait 
noble de o us taire :  mais ayant à re
connaître loyalement des mobiles, des 
sentiments, des situations qui n'ont rietl 
de vulgtire, il est utile de parler et de 
mesurer à la grandeur même de cet 
adversaire le .péiil qu'il faisait tourir à 
l 'Europe. 

Ce sei ait mal comprendre le sens vé« 
rilable de l'histoire des peuples que de 
ne pas reconnaître les «nologies mora« 
les qui existent entre une tialiôti et une 
dynastie. Une race d empereurs et de 
rois e-»t nécessairement le type des 
mueur?, des habitudes, du sentiment, dû 
caractère de la nation qu'elle domine, 

du sein de laquelle elle est sortie et dont 
elle est, pour ainsi dire, l 'image et le 
résumé au su|et de son organisation so
ciale. Ce que les Césars furent pour 
Rome conquérante, ce que les Capétiens 
furen^ pour la France aristocratique et 
féodale, ce que les Stuarts furent pour 
l 'Angleterre catholique et chevaleres
que, ce que le# Habsbourg furent pour 
l 'Allemagne, les RomanolF le furent 
pour la Russie, Pierre-le-Grand soi tit 
de cette barbarie déjà altérée et mê
lée d'esprit clirétien, et qui, par ce mé
lange de slavisjne et de christiannisme, 
produisit quelq-ue chose de nouveau et 
de singulièrement viril dans la société 
européenne, déjà ^vieillie. Ce n'était 
plus la barbarie, et ce n'était pas enco
re la civilisation. 

La vie politique et religieuse venait 
de se manifestea' toup à<oup dans un 
immense empiro, ramené 4 l 'unité par 
un homme de jjénie, et la vie sociale 
n'y existait pas. L'autorité s'y était cons
tituée, et les mitions les plus élémentai
res du droit y étaient inconnue8. Cet 
empire de 60 millions d'esclaves renais* 
sait comme il dlevait vivre dans la volon
té d'un che f en qui s'incarnaient 11011 
seulement le jnouvoir pojilique et civil, 
mais encore le dogme invaiiable et sa
cré. Dans c e vaste Etat le plus vaste 
du globe, il m'y avait place nulle part 
pour la liberté-, pas même dans la cous» 
cience ! L'o béissance était le seul de
voir des sujet s, comme le commande
ment, le droit absolu du souverain, Pour 
que la Russie n'élevât fi vite à un rôle 
ss considérable, dans le mouvement euro« 
rooéen, ii fallait des régnes aussi glo
rieux que ceux qui lui ont été donnés 
par sa fortune e.i moins d'un siècle et 
demi ; il fallut un fondateur comme 
Pierre 1er, des successeurs comme Ca
therine II, Alexandre et Nicolas. Ce 
peuple ne pouvait échapper ù la barba
rie qu'en s(t livrant au despotisme et en 
marchant conîme une légion sous l 'auto
rité des czars. 

Cette race des Czars, dont le rôle 
historique et le caractère moral n'ap
parurent qu'au commencement du dix-
huitième siècle, avec le règne de Pier
re-le-Grand, semblait avoir été façon
na p»r la Providence sut le modèle'mô
me de la nation qui devait se résumer 
en elle. A cent ans de distance, Pier
re et Nicola* eu furent petit-être les ty-
pes les plus accomplis. Mélange de ru* 
se et de force, de supertision et de génie 
de brutalité et de grâce, de prudence et 
d'audace, de calcul et d'entraînement, 
de rudesse moscovite et de finesse grec
que, celte race avait dans sa nature mê
me, dans sa. physionnomie imposante, 
dans son esprit guerrier, dans son acti
vité fiévreuse et jusque darts ses proper-
lions gigantesques, ^quelque chose qûi 
annonçait la domination. En voyant 
les princes qui l 'ont le plus exactement 
personnifié dans l'histoire, ou ne recon
naissait pas seuiemeïit des souverains,nés 
pour régner, on reconnaissait avant tout 
des maîtres pour commander. 

Le jour où Pierre-le-Gaand jetait les 
premiers fondements d'une forteresse à 
l 'entrée de la Néva, et marquait ainsi 
la place de la capitale qui devait s'ap
peler St-Pétersbourg, [l n'élevait pas 
seulement une défense contre les riva
lités de Charles XII ;  sa prévoyance al
lait plu'è loin et mesurait déjà à travers 
l 'espacé et le temps, l 'immense perspec
tive qu'un océan ouvrait à Sou ambition 

Fonder tire marine, creuser des ports, 
construire des vaisseaux, former des ma
telots, ouvrir des chemins sur toutes 
les mers, devint la préoccupation la plus 
ardente île ce souverain. On vit alors 
un empereur se faire charpentier, ma
nier le rompas et la hache et a appren
dre n construire un navire. Ce char
pentier de Sardam était tout simple
ment l 'ouvrier sublime de la puissance 
maritime d'un pays qui, aspirant à domi.. 
11er le monde avec la force de ses hor
des inombrables, concentrées dans l'uni
té du despotisme, comprenait instincti
vement que la mer était marquée com
me le champ de bataille des luttes d'in-
lluence, d'équilibre et de domination 
entre les peuples. 

L'empereur Nicolas recevait l 'empi
re des mains de ses prédécesseurs, avec 
tous les agrandissements que son glo
rieux ancêtre avait rêvés. Pirrre-le» 
Grand 11e s'était pas borné à fonder 1111 
Etatjà bâtir une capitale, a organiser 
une armée, line marine, une police, ù 
développer le commerce^ les arts, les 
sciences :  il avait conquis à la Russie 
six provinces nouvelles et trois murs, il 
avait vaincu Charles XII, humilié U Su
ède, subjugué l 'Allemagne, étonné le 
monde. Catherine II avait enlevé Une 
bonne part de 1a Pologne, mutilé et 
enfermé dans les limites de snn em
pire le Caucase, la Géorgie; la Crimée, 
le Borystène et jeté ses vaisseaux dans 
lamer Noire en leur montrant le che
min de Byzince. Alexandre succédait 
à Paul 1er dont le règne rempli d'In
trigues et d'agitations s'élrtlt^ éteint dans 
une convulsion mystérieuse et Sanglante. 
Alexandre avait lutté contre Napoléon 
rallié et dirigé la dernifire Coalition, 
formé la Sainte Alliance, subordonné 
les Etats du Nord, rattaché la Finlande 
consolide sa domination sur la mer Noi
re et la mer Caspienne par ht session 
de la Géorgie et de quatre plovintes 
persanes. 

De toutes ces conquêtes, de totites Ces 

usurpations, de tous ces lambeaix de 
territoire et He nationalité arraché à la 
Suéde, à la Turquie A la Perse, n la 
Pologn«;, s'est formé la Russi», avec ses 
continents et ses océans unissant deux 
parties immenses de l'Europe et do l 'A
sie, servant de route entre la Percé et 
l 'Inde, touchant à l 'Allemagne par In 
Saxe et par les provinces de Moldo-
Viilachie, qui mettent h S bouches da
nubiennes à la portée dè longetir de 
so i épée :  dominant la mer Noire par 
Sébastopol, comme des citadelles du 
haut desquelles elle semble délier l 'In
dépendance des peuples, la civilisation 
de l 'Europe, la liberté des mers :  en 
un mot, la Russie sans contre-poids, sans 
rivalité, «'avançant pas à pas vers les 
Dardanelles pour en faire le Gibraltar 
formidable de l'Orient contre l 'Occi
dent :  tel est l 'empire qui venait d'échoir 
8 Nicolas après la mort de son frère 
'Empereui Alexandre 1er. 

Qu'est devenu cet imposant héritage 
dans les mains de l'empereur Nicolas ? 
L'a-t-il bien ^-ardé ? Son règne a-t-il 
continué l'öeuvre des czars ses prédéces
seurs ? A-t-il accompli pour sa part 
les volontés de Pierre 1er î Que Va dire 
l'histoire de cet homme qui a eu ur> rô
le si considérable en Europe depuis 
t'rertte hiis, et sur cette destinée iriêlée 
ù toutes les agitations du siècle et ä tou
tes les commotions du monde nouveau, 
tantôt pour tes calmer comme en 1848 

tantôt pour les réveiller comme dan« les 
derniers jours de sa vie ? 

Il y a 1111 mot très ftitteur sur l 'em-
1 pereur Nicolas et qu'un écrivain attri-
I bue au comte de la Ferrotiays, ambas-
I  sade t i r  du  ro i  Char les  X  à  Sa in t -Pe te i  s -

bourg, au moment où le troisième Iiis 
de Paul kr venatt de monter sur le 
trône , après avoir vaincu une formida
ble Insurrection militaire. 

M. de la Ferronays avait été vivement 
impfcssiotïné de l'attitude du jeune em
pereur dans ce péril imminent :  il avait 
trouvé ee lui cette majesté du coura^i; 
qui domine les masses, désarme les co
lères, ennoblit la lutte, et rl s 'était écrié 
'  viens de voir Pierre-le-Grand ci
vilisé." 

Ce mot d'un jour d'enthousiasme n'é
tait pas absdlumeirt une flatterie, il y 
avait un« idée juste dans cette pompeuse 
metaphore. L'ambition russe épurée 
par I esprit politique, exaltée parle sen
timent religieux, allait régner avec Ni ; 
colas. Ce prince en effet avait en lui 
toutes les qualités robustes de Sa race* 

La nature, le sang, la tradition, l 'édu
cation, l 'avaient lait dominateur* Sa 
taille gigantesque, sa tête orgueilleuse, 
les ligues droites et hardies de sou visa-
ge^son regard sévère, Iroid et scrutateur 
dans lequel ne brillait jamais Un éclair 
de l 'âmej et dont l 'impassibilité ne lais
sait jamais voir une émotion du ccßur :  
sa voix sonore et pleine, son geste de 
commandement, sa démarche ferme et 
rapide comme sa volonté* tout en lui ré
vélait sou fang, sa souveraineté, sa mis
sion. La dignité hi était si habituelle 
et si facile qu'il était partout le infime, 
toujours souverain dans les pompes dw 
sa cour, à la lête de ses troupes comme 
dans les familiarités de la vie intime. 
En le voyant ainsi, calme simple et fier, 
recevoir les hommages des ambassadeur* 
et des courtisans, ou passer sur le front 
des régiments, ou courir sur les routes 
de ses capitales , il semblait que le. 
génie do la royauté, épuisé et vieilli 
dans certaines races d'Occident, eut 
retrouvé fh «éve, son prestige et sa 
virilité dans Ir. jeunesse d'un peuple 
et né d'hier à la civilisaiion. 

Assurément il y a dans cette nature 
ainsi définie quelque chose de fort et 
de grand qui étonne et qui séduit :  
mais i*l y manque un des plus nobles 
atlribus de l'homme» surtout quand cet 
homme est empereur ; c'est la bonté. 
Ee Czar n'a jamais pardonné. Sou au
tocratie n'était pas seulement absolue, 
elle était impitoyable. Elle av?iit pour 
cortège l'exil, la confiscation et les sup
plices. Il était aussi impossible de lo 
toucher que de le convaincre, et son 
cœur fut aussi inflexible que sa Volon* 
té. 

Etendre la main puissante de la Rus
sie sur l 'Europe pour l 'asservir i  subor
donner l 'Allemagne et passer ail be* 
soin sur son corps pour atteindre l 'Oc
cident ;  garder les bouches du Dp nil-
be comme les portes de l'Autriche» et 
les lives du Niémen comme l'entrée 
de la Prusse, étoulfer les dernières pal
pitations de la Pologne, afin de ne pas 
laisser revivre une nationalité qui pro
tège le Midi contre le Nord :  placer 
la Baltique et la mer Noire sous la sou
veraineté du pavillon russe que couron
nent les forts de Cron^tad et de Sébas
topol: tenir l 'Orient en échec, affaiblir 
la Turquie, l 'épuiser sans la tuer et 
attendre J'hcure propîte pour so jeicr 

TT,,* LE 
MEUNIER P»ANGIBAUT-

XII, 

LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

Cependant^ses traits réguliers avâient 
té One eeilturtu hoblesse qui n'était pAs 
t 'ôrhplélement ettacée\ malgré les affreux 
ravages du thngrin et de Jrt maladie, 
let >es long cheveu* noiVs Rn désordre 
^échapp»wt de dessous «ou bonnçt blanc 
Surmonté d un chapeau d'homme d'un 
tissu de paille brisé et déchiré en mille 
fendroils, dominaient quelque chose de 
sinistre à la physionomie étroite et basa« 
*»«e qu'iji* ombrageaient en grande jmr-
tie. Ön< pe voyait, de cette face jaune 
comme du safran et dévaitie par la fîèi 
vre, quo ilenx grands jeux noir» d'une 
fixité effrayante, dont On rencontrait 
rarement le regard préoccupé, un nefc 
très-droit et d'une forme assez belle 
quoique très prononcée,* et «ne bouche 
livide à demi eotr'puvarte. Son h»bi* 
lement, d'une malpropreté repouisante, 
appartenait à la classe bourgeoise j uou 

mauvaise robe d'étoffe jaune dessinait 
un côrps informe oiî les épaules hautes 
ei cônMam-neni voûtées, acquit en lar
geur îin développement disproportionné 
avec te reste du corps qui »erhbfait M-
que,let sut1  lequel flottait la robe détn* 
chée et traînante d'an côlè. Ses jambes 
maigres et noires étaient nues, et des 
savates immohdes défendaient mal ses 
pîeds tfOntrè fèi caillou* et les épines 
auxquels du reète ils semblaient insensi
bles. Elle march it gravement, la tête 
penchée en avàrit, le regafrl attachée sur 
là terre et les mains occupées i rouler 
et â pressai* un mouchoir taché de sang. 
#  Elle venait droit sur madiÉe de Blan-
chemont, qui, dissimulant son effroi 
pour ne pas le communiquer à Edouard, 
attendait avec angoisse qu'elle prit à 
gauche ou a droite, pour passer auprès 
d'elle. Mais le spectre, car cette créa
ture ressemblait à une apparition Binis^ 
tre, marchait toujours, sans paraître 
prendre garde à personne» ét sa physio 
nomie, qui n'èfcprimait pas l 'idioti-me 
mais un désespoir sombre passé i l 'état 
de contemplation abstraite, ne semblait 
recevoir aucune impression des objets 
extérieurs. Cependant, lorsqu'elle ar
riva jusqu'à Pomâre que Marcelle proje
tait à ses pieds* elle a'arrftta comme sj 

elle eût rencontré un obstacle infran 
chissablc, et tourna brusquement le dos 
pour reprendre sa marr.be incessante et 
monotones 

—C'est la pauvre Bricoline, dit Rose 
à is baisser la vOiX, quoiqu'elle fût à [Or-

tee d'être entendue. C'est ma sœur 
ainée, qui est dérangé (c'esUVdire folle, 
en termes du pays). Elle n'a que tren
te ans, quoiqu'elle ait l 'air d'une vieille 
femme, et il y en a douze qu'elle ne 
nous a pas dit un mot» ni paru entendre 
notre voix. Nous ne savons pas si elle 
est sourde. Elle n'est pas muette, car 
quaftd elle se croît seiile,?elle parle quel
quefois, mais cela n'a aucun sens. Elle 
veut toujours être seule, et elle n'est pas 
méchante quand on nes  la contrarie pas. 
N'en ayefz pas peur; si vous av<z l 'air 
de ne pas la voir, elle ne vous regardera 
seulement pas, Il n'y a que quand nous 
voulons la raproprier un peu, qu'elle se 
met en colère et se débat en criant 
comme si nous lui faisions du mal. 

—Maman, dit Edouard qui eisayait 
de cacher sOn épouvante, ramène-moi 
a la maison, j 'ai faim. 

—Comment as-tu faim t Tu sors de 
table, dit Marcelle qui n'avait pas plus 
envie que son fils de contempler plus 
lontemps ce tristo spectacle. Tu te 

trompes assurément; viens dans une au
tre allée; peut-êtfe qu'il 'ait encore 
trop de soleil dans celle-ci, et que la 
chaleur t<» fatigue. 

—Oui» oui, rentrons dans le taillis, 
dit Rose; Ceci n'est pas gai à voir. Il 
n'y a pas de risque qu'elle nous suive, 
et d'ailleurs, quand elle est dans une ni-
iée,elleue la quitte pas souvent; vous 
pouvez voir que ceile»ci, l 'herbe est 
brûlée au milieu, tant elle y a passé et 
repassé, toujours au même endroit. 
Pauvre soeur, quel dommage! elle était 
si belle et si bonne ! Je me souviens du 
temps où elle me portait dans ses bras, 
et s'occupait de moi comme vous vous 
occupez de ce bel enfant-là. Mais de
puis son malheur elle ne me commit plus 
et oe se souvient pas seulement que 
pas seulement qae j'existe. 1 

—Ah ! ma chère mademoiselle Rose, 
quel affreux malheur en effet ! Et quelle 
en est la cause 1 Est-ce un chagrin ou 
une maladie ? Le sait-on ? 

—Hélas \ oui, on le sait bien. Mais 
on n'en parle pas. 

—Je vous demande pardon «i l 'inté
rêt que je vous porte m'a entraînée à 
vous faire une question indiscrète. 

—Oh î pour vous, Madame, c'est 
bien différent. Il me semble que vous 

êtes si bonne qu'on n^est jamais humi« 
lié devant vous. Je vous dirai donc, 
entre nous, quo ma pauvre sœur est de-
Venue folle par suite d'un amour '.ontra-
rié. Elle aimait ut) jeune homme très-
bien et très-honnête, mais qui n'avait 
rien, et nos parents n'ont pas voulq con« 
sentir au mariage. Le jeune homme 
s'est engagé et a été se faire tuer à Al
ger. I*a pauvre Bricolinc, qui avait 
toujours été triste et silencieuse depuis % 
son départ, cl à qui on supposait seule
ment de l'humeur et un chagrin qui pas
serait avec le temps, apprit sa mort 
d'une manière un peu trop cruelle. Ma 
mère-, croyant qu'en perdant toule espé
rance elle en prendrait enfin son parti, 
lui jeta cette mauvaise nouvelle a la 
tête, avec des termes assez durs et dans 
un moment où une émotion pareille 
pouvait être mortelle. Ma soeur ne 
parut pas entendre et ne répondit rien. 
On émit en train de souper, je m'en 
souviens comme d'hier, quoique je fusse 
bien jeune. Elle laissa tomber sa four
chette et regarda ma mère pendant plus 
d'un quart d'heure sans dire un mot 
sans baisser les yeux, et d'un airs singu
lier que ma mère e t peur et s'ccria ; 

Ne dirai-t-on pas qu'elle veut me dévo. 
rer î , •» . 


